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Bonjour ami lecteur,
Si tu n’as jamais lu mes livres auparavant, tu ne le sais sans doute pas, mais j’écris des histoires assez sombres, frustrantes et dérangeantes. Mes livres et personnages principaux ne sont pas pour tout le monde.
Ce livre parle de maltraitance infantile et de pensées suicidaires. Je te fais confiance pour savoir ce qui te met mal à l’aise avant de continuer.
God of Pain est indépendant des autres tomes.
 
			


Trigger warnings : mention de violence physique, sexuelle et psychologique, BDSM, kidnapping, consentement douteux, maltraitance infantile, santé mentale, relation toxique, organisation criminelle.


[image: ]

Chapitre 1
ANNIKA
Il y a une personne dehors.
Ou plutôt, plusieurs personnes.
Le bruit de leur respiration haletante, qui s’élève en un staccato insoutenable, filtre depuis l’extérieur de la pièce, pareil à celle d’un animal blessé.
D’un animal sauvage.
Mes yeux s’ouvrent, et je sors du lit en titubant. Je lisse mes cheveux, assez longs pour effleurer mes reins, puis tire sur ma chemise de nuit violette, qui couvre à peine mes fesses.
Les ténèbres sont tapies dans le coin, où elles se tordent et grondent comme des bêtes assoiffées. La seule lumière provient de la lampe du balcon, que je laisse toujours allumée. Je n’essaie pas d’atteindre l’interrupteur ni même de le toucher.
Quelque chose me dit que si je braque la lumière sur l’animal qui rôde dans les parages, la situation prendra une vilaine tournure.
Si j’arrive assez naturellement à rendre mes pas inaudibles, je ne parviens cependant pas à rester calme. Impossible de contrôler les tremblements qui agitent mes entrailles ou encore la sueur qui coule le long de mon dos, tellement que ma nuisette se colle maintenant à ma peau brûlante.
Ce n’est pas normal.
Le manoir de mon frère devrait être l’endroit le plus sûr du campus et le deuxième sur terre après notre maison à New York.
C’est pourquoi il insiste pour que je passe certaines nuits ici. Même si je ne me mêle pas de ses affaires, je sais de quoi sont synonymes ces nuits : de désordre, de chaos et de massacre d’âmes innocentes.
À ces occasions, il n’y a pas d’endroit plus sûr pour me garder en sécurité que son domaine surveillé par une douzaine de gardes.
Vous connaissez la tour d’ivoire de Raiponce ? Ma chambre au sein de la propriété des Heathens, le club de débauche de mon frère, en est la représentation même.
Bordel, il y a même des gardes sous le balcon. Si j’essayais de descendre, ce seraient eux qui m’attraperaient. Ils darderaient sur moi un regard sévère, râleraient et rapporteraient mes actes à mon frère et à mon père.
Argh.
Mais d’un autre côté, je suis pleinement protégée. Je suis protégée depuis que je suis née dans la famille Volkov.
Et je suis une Volkov.
Le frisson de peur qui refuse de sortir de mon corps me ferait presque rire. J’ignore ce qu’il en est ailleurs, mais ici, je suis en sécurité.
OK, peu importe ce qui traîne ici, tu ferais mieux de jouer les oisillons tombés du nid ou les idiotes. Sinon, prépare-toi à mourir.
Les rideaux du balcon claquent à l’intérieur, le tissu blanc est imbibé de la couleur de la nuit malgré la faible lumière.
Je m’arrête à quelques pas. Ai-je ouvert la porte du balcon, hier soir ?
Non. Non, je ne l’ai pas ouverte.
La réaction logique serait de faire demi-tour et de courir vers la porte, d’appeler mon frère ou n’importe lequel de ses hommes, et de me réfugier dans ma cage dorée.
Mais c’est bien là le problème…
Je suis trop curieuse, impossible de dormir la nuit si je ne satisfais pas cette soif de connaissance.
La pièce spacieuse, avec ses oreillers moelleux, ses draps violets, son papier peint pailleté, tout chic et joli, disparaît progressivement.
La douce lumière du balcon est mon seul repère alors que j’avance d’un pas.
Quelle ironie du destin.
Depuis toute petite, je savais que je ne serais pas toujours une petite princesse protégée en quête de l’approbation de sa famille. Qu’un jour, quelque chose viendrait à moi lorsque je m’y attendrais le moins. Je ne savais seulement pas quoi ni ce que ça provoquerait.
Je ne pensais évidemment pas que tout commencerait dans le manoir ultra-sécurisé et truffé de gardes de mon frère.
À l’instant où j’atteins la porte-fenêtre entrouverte, une silhouette sombre se glisse à l’intérieur.
Je recule en portant une main à ma poitrine.
Si je n’avais pas remarqué le léger mouvement à travers la vitre, j’aurais cru que cette personne, un homme à en juger par sa stature, sortait de la nuit.
Il est tout en noir : jogging, tee-shirt à manches longues, chaussures, gants et un masque qui est à moitié souriant, à moitié renfrogné.
Un frisson parcourt mon échine alors que j’observe les détails du masque. La partie triste est noire et la partie joyeuse est blanche. Le mélange est effrayant et obsédant.
Tout chez lui l’est.
La couleur sombre de ses vêtements ne camoufle pas ses muscles saillants ni ne réduit son aura flagrante. C’est quelqu’un qui fait du sport, vu son torse sculpté et ses abdominaux bien définis, mais il n’est pas baraqué.
Juste assez musclé pour irradier de puissance seulement en se tenant debout face à moi.
Il est également grand. Si grand que je dois lever la tête pour le voir en entier.
Bon, je suis un peu petite. Mais quand même. Je n’ai généralement pas besoin d’en arriver là pour regarder les autres.
On se fixe pendant une seconde, comme deux animaux se jaugeant avant de se jeter à la gorge de l’autre.
Les deux trous dans son masque dévoilent ses yeux, sombres, mais pas marron ou noirs, plus comme l’obscurité des profondeurs de l’océan.
Et je m’accroche à cette couleur qui rompt avec son aura ténébreuse. J’ai la méchante habitude de toujours voir le bon chez les gens, de ne pas laisser le monde m’endurcir jusqu’à ce que je ne puisse plus faire preuve d’empathie envers qui que ce soit.
C’est une promesse que je me suis faite lorsque j’ai réalisé dans quel monde j’étais née.
Mes membres continuent à trembler, se calquant sur mon rythme cardiaque qui s’emballe.
Mais je me force à adopter un ton enjoué et décontracté.
— Tu ferais peut-être mieux de partir avant que les gardes te trouvent…
Les mots meurent dans ma gorge quand il s’avance vers moi.
Un pas lourd à la fois.
Vous vous souvenez du moment où j’ai dit que son aura était puissante ? J’en fais les frais en direct.
Toutefois, j’avais tort.
Il n’est pas seulement question de pouvoir, mais d’intimidation sous sa forme la plus brute.
Un océan qui hurle et gronde d’envie de relâcher sa sauvagerie.
Je remarque que j’ai reculé au moment où il avance de nouveau. Cette fois, je me tiens droit et le regarde.
— Comme je viens de le dire, tu devrais sans doute partir…
Son torse cogne presque contre ma poitrine alors qu’il réduit la distance entre nous. Sa chaleur s’accompagne d’une odeur d’épices et de suie. Était-il près d’un feu ?
Il fait encore un pas, et je recule automatiquement. C’est soit ça, soit je le laisse me rentrer dedans et me repousser comme une tornade.
— Sérieusement, tu sais à qui appartient cette maison ?
Ma voix n’est plus enjouée et tremble autant que mes membres depuis un bon moment.
— Est-ce que tu désires mourir…
Je ne suis pas prête pour ce qui se produit alors.
En un éclair, il plaque sa main gantée contre ma bouche et me repousse.
Mon dos heurte brutalement le mur, et je pousse un glapissement, mais il est étouffé. Le son résonne dans l’air, pas moins effrayant qu’une berceuse hantée.
Son masque est maintenant à quelques centimètres de mon visage.
Ça ressemble à l’un de mes cauchemars les plus sombres et profonds.
Accentué par la proximité de son corps et la forte odeur de cuir.
C’est tout ce que je peux respirer.
Et il est tout ce que je peux voir. Ses yeux sont bien bleus, mais ils sont entourés de noir. Comme ceux d’une créature mythique.
J’ai déjà vu ces yeux quelque part. Mais où ?
Est-ce étrange que je veuille voir ce qui se cache derrière le masque ? Juste l’arracher pour savoir s’il est plutôt du genre à rire ou à pleurer ? Ou les deux ?
Plus je le regarde, plus ma respiration s’accélère et sa chaleur s’infiltre dans mes os.
Non. C’est impossible.
Ça ne peut pas être la personne à laquelle je pense.
Pour être sûre, je lève une main vers son masque, m’attendant à ce qu’il la repousse.
À ma grande surprise, il ne bouge pas. Mes doigts dessinent les contours de son sourire figé. Mais il ne me paraît plus aussi effrayant qu’avant, c’est juste un camouflage.
Un reflet monstrueux.
Un mystère.
« Est-ce que c’est toi ? » je demande d’un regard, et ses sourcils se froncent légèrement en retour.
Je tente d’arracher son masque, mais avant que je n’y parvienne, il repousse ma main. Elle retombe mollement, mais je suis presque sûre que j’ai vu juste.
Je ne sais rien de l’homme en face de moi, mais je reconnaîtrais ces yeux n’importe où, même dans un univers parallèle.
Un bruit retentit à l’extérieur de ma chambre.
Nous nous figeons tous les deux.
Le même bruit se fait à nouveau entendre, et je réalise qu’on toque à la porte.
— Mademoiselle, vous êtes réveillée ?
Un garde.
Sa voix marquée par un fort accent russe s’élève, couplée à un autre coup.
— Il y a eu une brèche dans la sécurité. Vous allez bien ?
Je rencontre les yeux de l’inconnu.
Non, ce n’est pas un inconnu.
C’est bien plus qu’un inconnu.
Je tremble toujours, mais pour une tout autre raison.
— Hm, parviens-je à laisser échapper.
Il presse davantage sa main sur ma bouche, s’emparant de mon espace avec l’assurance d’une tornade. Mes seins frottent contre son torse dur à chaque inspiration.
— Mademoiselle ? J’entre.
Je saisis le bras de l’intrus et l’implore du regard. Il plisse fortement les paupières, mais fait glisser lentement sa main de ma bouche. Il la garde en l’air, relativement proche, sûrement pour me faire taire si je criais à l’aide.
Mais le truc, c’est que je n’ai pas besoin d’aide, parce qu’il ne représente pas une menace.
Ou du moins, il n’en représentait pas une. À présent, je n’en suis plus si sûre.
— Je vais bien ! dis-je assez fort pour que le garde m’entende.
Je suis étonnée de ne pas balbutier ou de ne pas avoir l’air nerveuse, compte tenu de la situation.
La porte s’ouvre légèrement, mais elle reste dans cette position alors que le garde m’informe :
— J’entre pour m’en assurer, mademoiselle.
— Non ! Je… Je suis nue.
Il s’éclaircit la gorge, et je peux presque l’imaginer rougir. Il sait que sa tête trônerait au bout d’une pique s’il me voyait nue.
Sauf si ma vie était en danger.
Ce qui n’est pas le cas.
Je ne pense pas.
— Je vais bien, je vous assure. Je retourne dormir, maintenant. Ne me réveillez pas.
Silence pendant une, deux, trois secondes…
— Très bien, mademoiselle. S’il y a quoi que ce soit, le patron viendra vous voir.
La porte se ferme, et je relâche un long soupir.
Ma prochaine inspiration force ma poitrine à entrer en contact avec le non-inconnu. Je me stoppe pour le dévisager.
— Le patron en question, c’est mon frère, et je ne peux pas le faire partir avec l’excuse de « Je suis nue ». Il rentrera les yeux fermés, prendra une couverture ou autre chose, me la jettera et fouillera ce qu’il a à fouiller. Il est brutal, alors il vaut mieux que tu partes avant qu’il débarque si tu ne veux pas avoir « battu à mort » écrit sur ta pierre tombale. Oh, et tu vas rester collé à moi encore longtemps ? J’ai l’air sympa, mais c’est plutôt difficile de respirer quand t’es là.
Il me regarde, absolument pas impressionné ou désarçonné par mon déluge de paroles. C’est une habitude dont j’essaie de me débarrasser, mais c’est plus facile à dire qu’à faire.
— Qu’est-ce que tu attends ? chuchoté-je. Sérieusement, va-t’en avant que Jeremy se pointe. Si tu es arrivé par la porte du balcon sans te faire repérer, alors va-t’en par le même chemin. Et, euh, rends-moi mon espace aussi, au passage ?
Il tend une main gantée vers mon visage, et alors que je me dis qu’il va me faire taire à nouveau, ses doigts se posent sur ma mâchoire.
Rien de menaçant, mais le geste déborde de puissance.
Non, pas de puissance.
De contrôle.
Il en irradie à tel point que c’en est suffocant.
Son pouce caresse ma lèvre inférieure, et elle s’entrouvre.
Mon cœur tambourine. Je crois que je suis en train de rêver.
Peut-être que mon cerveau dérangé a imaginé tant de scénarios divers et variés que l’Univers a décidé que l’un d’entre eux devait devenir réalité.
Autrement, pourquoi me toucherait-il alors qu’il ne l’a jamais fait avant ?
Et il ne touche pas n’importe quelle partie de mon corps. Il caresse mes lèvres.
Va-t-il m’embrasser ?
Avant que cette pensée n’ait le temps de se former totalement, sa voix forte, profonde et carrément familière résonne dans la pièce.
— Tu parles trop. Un jour, cette bouche t’attirera des ennuis.
Sur ce, il me libère, recule et sort par la porte du balcon aussi facilement qu’il est entré.
Mes muscles me lâchent, et je me laisse glisser le long du mur jusqu’au sol.
Il n’y a plus aucun doute.
Mes doigts se posent là où les siens se sont posés quelques secondes plus tôt. Enfin, il avait un gant, donc ce n’était pas un toucher direct, mais ça compte, pas vrai ?
Seulement, maintenant, mes lèvres frémissent et mon cœur bat de manière désordonnée.
C’était lui.
Celui que je ne devrais pas désirer.


Chapitre 2
ANNIKA
— Tu es sûre que personne n’est venu ici ?
Si je suis sûre d’avoir en fait basculé dans une réalité alternative et de bientôt me réveiller ? Si je suis surprise que personne ne me voie trembler de l’intérieur ?
Carrément.
Je suis sûre et certaine que quelque chose ne va pas chez moi, parce que je plaque mon sourire le plus éclatant sur mon visage pour faire face à mon frère.
Jeremy qui a débarqué dans ma chambre et qui me domine à présent de toute sa hauteur. Ce même Jeremy qui est grand, musclé, un peu baraqué. La copie conforme de notre père. Genre, sérieusement, papa mérite un 20/20 pour le copier-coller.
Mon frère a aussi six ans de plus que moi, alors j’ai l’air d’un bébé à seulement dix-sept ans. J’en aurai dix-huit dans un mois et demi, mais mentalement, j’ai déjà cet âge.
En plus, grâce à mes excellents résultats scolaires, j’ai sauté une classe et je suis entrée à l’université plus tôt. Un fait qui ne ravit pas franchement mon frère.
Il se comporte toujours comme un tigre assoiffé de sang montant la garde devant ma chambre. J’ai enfin pu respirer quand il a quitté les États-Unis pour partir faire ses études quelques années avant moi.
Enfin, « respirer » est un terme un peu fort, vu que j’étais à ce temps-là sous la surveillance et la protection encore plus suffocante de mon père.
Voilà pourquoi j’ai travaillé dur pour entrer à la fac. Mais bien sûr, j’avais le droit de m’inscrire seulement près de là où Jeremy a choisi d’étudier. C’était soit ça, soit je restais à New York.
Mon cerveau a désigné mon frère comme la moins pire des deux options.
Je suis arrivée sur l’île de Brighton au début du semestre. Une île près de la côte sud du Royaume-Uni. Depuis que j’ai retrouvé mon frère, ce sentiment étouffant, celui d’être observée et surveillée à chaque instant, a refait surface.
J’enfile un pull par-dessus ma chemise de nuit, parce que non, je ne vais pas me balader dans une tenue ultra-courte devant mon frère.
Ça n’avait pas l’air de te poser un problème, tout à l’heure.
Je fais taire cette petite voix d’un revers de main.
— J’étais au pays des rêves jusqu’à ce que ton garde me réveille. Est-ce que c’est possible d’avoir une bonne nuit de sommeil par ici ?
J’ai géré.
Sérieusement.
Si ça avait été une autre personne, elle m’aurait laissée tranquille, mais on parle de Jer. Le président des Heathens, surnommé « le Diable », et l’héritier de l’empire de papa.
Les gens de notre milieu attendent qu’il finisse son master pour reprendre sa place au sein de la Bratva de New York.
Toute cette expérience universitaire n’est qu’une étape pour lui, une manière d’engranger autant de puissance que possible avant de revenir là où est sa place.
Son regard perçant passe ma chambre en revue, s’arrêtant parfois comme s’il voyait ses traces.
Comme si Jeremy pouvait sentir le cuir de ses gants et percevoir la chaleur qui émanait de son corps.
Mes lèvres tremblent lorsque je me remémore comment l’intrus les a touchées, et mes oreilles bourdonnent. Un bourdonnement agréable. Comme si je pouvais encore entendre sa voix dans ma tête.
Ses mots.
Oh, mon Tchaïkovski, qui est mon dieu, au passage, parce qu’il est à l’origine de ma foi.
Reprends-toi.
— Tu n’as pas entendu de bruit ? insiste Jer avec l’acharnement d’un chien à la recherche d’une proie.
— Excepté la voix forte du garde, pas vraiment. Qu’est-ce qu’il se passe ? Il a dit qu’il y avait eu une intrusion ?
— Oui. Il y a eu une tentative d’incendie dans la dépendance.
— Un i-incendie ?
Bordel de merde. Je savais bien que cette odeur de suie me faisait penser à un feu. Est-ce que ça veut dire qu’il est derrière tout ça ?
Au lieu de poser cette question et d’alerter le radar de Jer, je me contente de demander :
— Tout le monde va bien ?
En fait, ce manoir est le quartier général des Heathens, et les membres fondateurs du club, les amis de mon frère, l’utilisent comme logement. Sans parler des gardes qui y vivent ainsi que certains membres du personnel.
Je suis préoccupée par cette intrusion, mais pas au point d’oublier les autres. Même s’ils rivalisent de folie avec mon frère.
— Personne n’a été blessé et nous avons éteint le feu avant qu’il détruise l’annexe, explique Jeremy.
— Ouf ! Je suis soulagée qu’il n’y ait pas eu de victimes.
Pour plus d’une raison.
— Tu sais qui en est l’auteur ?
— Pas encore, mais je trouverai qui c’est, déclare-t-il en s’approchant de moi. Tu es sûre que tout va bien ? Tu n’as besoin de rien ?
— D’une bonne nuit de sommeil, peut-être ?
Il m’ébouriffe les cheveux avec un rare sourire au bord des lèvres. Je ne peux pas m’empêcher de sourire en retour, parfaitement consciente que mon frère est un homme sévère et que je ne devrais pas prendre sa tendresse pour acquise.
Je suis assez chanceuse pour être dans la liste restreinte des personnes dont Jeremy se soucie.
— Désolé d’avoir interrompu ta bonne nuit de sommeil, Anoushka.
C’est comme ça qu’ils m’appellent, avec papa : « Anoushka ». Un surnom affectueux russe dérivé de mon prénom, Annika.
— Excuses acceptées, mais arrête de me décoiffer. Je ne suis plus une enfant.
— À mes yeux, tu restes un mignon petit bébé.
— Jer !
— Quoi ?
— Je suis assez vieille pour prendre soin de moi.
— Je n’ai rien entendu.
Je souffle.
— OK, mais est-ce que je peux retourner à la résidence demain ?
Jeremy étudie à la King’s University, l’une des deux universités prestigieuses de l’île de Brighton, qui est alimentée par l’argent de la mafia. L’autre, la Royal Elite University, a été fondée et est financée par de vieilles fortunes britanniques.
Les deux universités et leurs étudiants ne se supportent pas. Cette animosité transparaît dans les compétitions sportives et la rivalité qui oppose leurs clubs secrets.
Réduire ça à une simple querelle entre deux clans serait de la folie.
Aussi, le fait que j’étudie à la faculté d’art de la Royal Elite University, ou REU, et que je reste dans leur cité universitaire ne convient pas à mon frère.
Voilà pourquoi il insiste parfois pour que je reste ici, au QG des Heathens.
Il dit que c’est pour me protéger, mais c’est avant tout pour me surveiller.
— Pas maintenant, dit-il, confirmant ainsi ce que je pense. Reste ici encore quelques jours.
— Mais, Jer…
— C’est pour ta sécurité.
Ma frustration me pousse à protester, mais je suis interrompue par une voix bourrue de l’autre côté de la porte.
— Que foutent tous ces gens en plein milieu de la nuit ? Est-ce que quelqu’un peut dormir dans ce putain de trou paumé ?
Un homme au torse nu et musclé pénètre dans ma chambre, shoote dans un stylo orné d’un pompon et pose sur nous ses yeux injectés de sang.
Ou plutôt, sur Jeremy.
Mon statut et mon nom de famille m’ont rapidement rendue invisible aux yeux de Nikolai.
Merci, Tchaïkovski.
C’est un connard effrayant qui descend d’une lignée royale de la mafia et appartient à la Bratva de New York, comme nous. Son corps est presque entièrement recouvert de tatouages, et il se balade constamment torse nu. Sérieusement, je me demande même s’il lui arrive de porter plus qu’un jean en cours ou s’il offre à tout le monde la vision de son torse nu aussi.
Il laisse son corps lourd s’appuyer contre le mur.
— Qu’est-ce qu’il se passe, putain ?
— Un incendie.
Mon frère penche la tête en direction de son ami.
— Et mets un tee-shirt.
— Les tee-shirts, c’est surfait. Et tu viens de parler d’un incendie ? Pourquoi personne ne m’a réveillé ?
— Tu étais introuvable.
— T’es sûr ? Parce que je dormais en bas des escaliers. Ou peut-être derrière les escaliers. Je me rappelle plus, putain.
— En supposant que tu étais endormi.
— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?
Jeremy caresse une dernière fois mes cheveux avant de sortir de ma chambre, Nikolai sur les talons. Malgré leur légère différence d’âge, ils sont amis depuis qu’ils se connaissent.
Mon frère est le stratège silencieux qui n’utilise la violence qu’en cas de nécessité absolue, là où Nikolai est le monstre sanguinaire.
Alors que je les regarde marcher, dos à moi, je ne peux m’empêcher de ressentir une pointe de gêne en sachant quel futur les attend.
Un futur rempli de sang, de guerres de mafia et de conflits brutaux. Bien que l’image colle parfaitement à Nikolai, qui n’aspire qu’à ça, je ne veux pas imaginer Jeremy à travers ce prisme.
Même si je sais qu’il peut être bien pire.
— Qui était cet enfoiré ? demande Nikolai à Jeremy sur le chemin. Je vais lui pourrir la vie, brûler son cadavre et répandre les cendres dans du sang.
— J’ai une piste.
Machinalement, je fais un pas vers la porte. Au même moment, Jeremy m’adresse un regard que je n’arrive pas à déchiffrer, puis la ferme derrière lui.
Éliminant toute possibilité que j’avais d’entendre sa piste.
Il n’a pas pu deviner que c’était lui. Pas vrai ?
*
Les murmures étouffés flottent autour de moi comme un essaim d’abeilles constant.
Mon prénom ainsi que celui de Jeremy, mais aussi notre nom de famille, ont été mentionnés des douzaines de fois.
Je souris toujours à quiconque croise mon regard et lui demande même comment il va. Je commente son style et lui dis que j’ai adoré son dernier post Instagram ou TikTok.
Chacun d’eux me rend mon sourire, et même s’ils parlent de moi dans mon dos, c’est surtout en bien.
Je n’arrive pas à croire que ce soit la sœur du Jeremy Volkov. Elle est si adorable.
Une vraie poupée.
Une perle.
Une chic fille.
Je suis celle qui aime les gens, la responsable des relations humaines de Jer et la mieux placée pour le titre de porte-parole de la famille.
On dit que le seul moyen d’être populaire ou aimé, c’est de marcher sur les autres et d’être méchant. Moi, je crois en la bienveillance.
Je crois qu’il faut être aimable pour le bien de tous.
Maintenant, si je pouvais juste ne pas laisser les opinions des autres me ronger de l’intérieur, ce serait parfait.
Je m’arrête net lorsqu’un bras s’enroule autour de mon épaule.
— Oh. Mon. Dieu. Tu es vivante ! Merci aux dieux et aux divinités de toutes les religions.
Ava tourne autour de moi, ce qui est assez drôle vu l’énorme violoncelle qu’elle trimballe dans le dos.
Elle examine chaque centimètre de mon corps, allant même jusqu’à me tapoter le visage pour s’assurer qu’il est intact.
Aujourd’hui, elle porte une jupe rose et un haut blanc à la coupe tendance. C’est la personne la plus élégante que je connaisse, après ma mère, et elle me ressemble aussi de par sa personnalité.
On s’est bien entendues dès notre rencontre, il y a deux mois, quand je me suis inscrite à la REU. Du coup, je me suis liée d’amitié avec toutes ses amies. Elles m’ont même permis d’emménager dans leur appartement privé dans la cité universitaire, moi, l’Américaine qui ne comprend pas leur obsession pour les fish and chips.
Je souris.
— Salut, tu m’as manqué.
Elle m’enlace et embrasse ma joue.
— Tu m’as atrocement manqué, meuf. Quelles sont les chances pour que ton frère arrête avec son patriarcat de merde et te laisse revenir à l’appart ?
— Là, maintenant ? Zéro.
Elle râle et passe son bras sous le mien.
— Tu es sûre que ça va ? Tout le monde n’arrête pas de parler de l’incendie au manoir des Heathens.
— J’étais profondément endormie, mens-je éhontément. Jusqu’à ce qu’on me réveille avec tout ce vacarme.
— Ça doit faire trop peur. Je m’imagine pas me réveiller au beau milieu de la nuit en apprenant qu’on s’est fait attaquer.
— Je n’appellerais pas ça une attaque.
— C’en était pourtant carrément une. Ils devaient en avoir après ton frère ou ses potes. Genre, sérieusement, comment peut-il penser que cet endroit est plus sûr pour toi que notre cité universitaire ?
— Je n’en sais rien.
Peut-être parce qu’il a tous ses gardes là-bas.
— Laissons Ces lui en toucher deux mots. Elle n’a visiblement pas peur de son aura de « seigneur sombre »… En parlant du loup !
Nous arrivons à la cafétéria où on déjeune souvent. On, c’est-à-dire moi, Ava, Cecily, Glyndon, les filles avec qui je vis, ainsi que Remington, Brandon, et… lui.
Le garçon aux yeux océan et à la présence intimidante.
Quand on arrive à la table, Cecily et Remi se chamaillent pour des frites, et Bran essaie de les calmer. Je ne vois ni Glyndon ni lui nulle part.
J’essaie d’ignorer le nœud dans ma poitrine. En vain.
Ava et moi prenons les chaises restantes. Je souris à Bran quand ses yeux rencontrent les miens.
— Où est Glyn ?
— Je suis surprise que tu demandes des nouvelles de cette traîtresse, honnêtement, souffle Ava. Elle est sûrement en train de se la prendre quelque part.
Bran repousse son assiette en plissant le nez de dégoût.
— Je n’avais pas besoin d’imaginer ma sœur en train de faire ça.
Ava jette une frite dans sa bouche.
— Voilà pourquoi j’ai dit qu’elle se la prenait et pas qu’elle se prenait une bite.
Remi se glisse dans la conversation avec le sourire.
— Est-ce que quelqu’un a parlé de bite ?
— Oh, regardez ça. Quelqu’un qui reconnaît en être une, lance Cecily, les bras croisés sur son tee-shirt, sur lequel il y a un chat qui tire avec une arme les mots « pew, pew, mudafuka ».
— Une quoi ?
Les lèvres de Remi s’étirent en un sourire digne du chat du Cheshire qui n’enlève rien à la beauté de son visage parfaitement symétrique.
— Dis le mot, Ces. B.I.T.E. Ne fais pas ta prude.
Elle repousse ses cheveux argentés en arrière.
— Prude ? Je préfère prudente.
— Je vais m’endormir, lâche Remi en faisant mine de bâiller. Réveillez Sa Seigneurie quand cette intello aura une vie.
Voilà comment se surnomme Remi, « Sa Seigneurie », à cause de son sang noble. Là où tout le monde y voit de l’arrogance, moi, je trouve ça très attendrissant.
Il a la personnalité d’un angelot libre, même si Ava et Cecily me contrediraient en affirmant que ce n’est qu’un démon hédoniste. Remi est l’une des premières personnes à s’être montrée amicale avec moi, et je ne l’oublierai jamais.
— Arrête, le réprimande Bran avec un coup de coude.
Cecily est prête pour un énième round. Mais un coup d’œil dans ma direction, et elle renonce.
— Oh, Anni. Tu vas bien ?
— Oui, bien sûr. J’ai été auscultée par Ava elle-même.
— C’est vrai.
Mon amie caresse son violoncelle.
— De l’extérieur, tout va bien.
— Est-ce qu’ils savent qui est le responsable ? demande Cecily.
— Aucune idée. Tu sais bien que je ne me mêle pas de ça, lui rappelé-je gentiment en sortant ma lunch-box.
De petits détails, comme un Tupperware ne se trouvant pas à la même hauteur que les autres, peuvent déclencher mon TOC.
Mon cœur vient cogner contre ma cage thoracique alors que les bruits de la cafétéria commencent à s’estomper.
Je déclipse rapidement ma lunch-box remplie de nourriture saine, organise les différents récipients devant moi et ne respire que lorsqu’ils sont parfaitement en ordre.
Les bruits du monde extérieur s’immiscent de nouveau, lentement mais sûrement.
— Qui est-ce que ça pourrait être d’autre ?
Remi s’enfonce dans sa chaise tout en sirotant son café glacé.
— Sûrement les Serpents.
— Mais ils ne font pas partie de la même université ? s’interroge Ava. Notre club a plus de chances de subir leurs représailles.
Bran secoue la tête.
— Les Elites ne sont pas en mauvais termes avec les Heathens en ce moment. Par contre, les Heathens ont humilié les Serpents, surtout après le dernier raid dans leur manoir, et sont plus à même d’agir.
— Toute cette histoire est folle, déclare Cecily. Quelqu’un aurait pu être blessé dans cet incendie.
— Personne ne l’a été, la rassuré-je.
Je répète les paroles de Jeremy.
— Ne t’en fais pas.
— Mais quand même. Je n’aime pas ça.
Elle se mord la lèvre inférieure et fouille dans son sac à dos, dont elle extirpe un stylo violet avec des plumes.
— Je l’ai trouvé dans un tiroir et je ne l’utilise plus, alors j’ai pensé à toi, Anni.
Je le prends à deux mains.
— Il est trop mignon. Merci !
— De rien.
La conversation continue sur les conflits entre les trois clubs, les deux de la King’s U, les Heathens et les Serpents, et celui de la REU, les Elites.
On parle de guerre, de rivalités et de vengeance, mais je n’y prête pas vraiment attention.
Mon regard ne cesse de dévier vers l’entrée dans l’espoir d’y apercevoir cette grande silhouette familière. J’ai presque fini mon repas, mais aucun signe de lui.
Personne n’en parle non plus.
Alors, je me lance et demande d’un ton posé :
— Au fait, où est Creighton ?
— Cray Cray ? répond Remi entre deux gorgées bruyantes. Sûrement en train de dormir quelque part. Mon serviteur m’a dit qu’il n’avait pas beaucoup dormi la nuit dernière.
Je me demande bien pourquoi.
Ce que je trouve aussi mignon dans la personnalité de Remi, c’est la manière qu’il a de considérer Creighton comme son « rejeton ». Ils sont cousins de par leurs mères, mais Remi est carrément l’extraverti qui a adopté Creighton.
Je les laisse retourner à leur discussion sur l’incendie et les magouilles des clubs, puis je les préviens que je reviens.
C’est sûrement faux, mais un petit mensonge ne peut pas faire trop de mal.
Habituellement, je me dirigerais vers le refuge pour faire du bénévolat puisque je n’ai pas cours cet après-midi, mais ce sera pour plus tard.
Après avoir rangé ma lunch-box dans mon sac, je sors de la cafétéria et me rends à l’école de commerce. Sur le chemin, je salue chaque personne qui me dit bonjour ou même me regarde.
Une part de moi sait que toutes ces personnes veulent s’attirer mes faveurs à cause de la réputation sulfureuse de mon frère et du statut de mon père au sein de la mafia, mais ce n’est pas grave.
Au moins Ava et les autres m’aiment pour moi et pas pour mon nom de famille.
Malgré quelques tentatives de la part de certains étudiants, je ne m’arrête pas pour papoter.
Voyez-vous, j’ai une mission.
Il me faut exactement dix minutes pour atteindre le kiosque à l’arrière de l’école de commerce. Sans surprise, quelqu’un est allongé sur l’un des bancs ombragés. Caché des passants et des curieux.
Le kiosque en bois se trouve dans un coin reculé de la cour arrière où peu d’étudiants se rendent.
Je pense que c’est exactement pour ça qu’il aime bien cet endroit.
La seule raison pour laquelle je connais ce lieu, c’est parce que Remi me donne toutes les informations dont j’ai besoin. Il me suffit de demander.
Je m’arrête pour contempler le ciel nuageux, qui bloque le soleil de temps à autre, comme s’il était outré que ce dernier ait l’audace de percer au travers.
Prenant une grande inspiration, je marche aussi nonchalamment que possible. Mais même si on ne peut le voir, je sens la raideur dans mes pas. Le poids sur ma poitrine. Le tremblement de mes lèvres.
Reprends-toi.
Le garçon allongé sur le banc, avec une jambe pliée et une main derrière la tête, a l’air serein.
Il porte un jean qui tombe sur ses hanches et un sweat relevé, révélant un morceau de ses abdos ainsi que le V de son bassin.
Je déglutis, forçant mon regard à se concentrer sur son visage.
Ce qui n’est pas du tout une meilleure idée.
Ce dernier est tout ce qu’il y a de plus majestueux. Il possède ce genre de beauté qui interpelle en silence, une mâchoire acérée, des pommettes hautes et des lèvres charnues.
Ses cheveux bruns, courts sur les côtés et longs devant, sont emmêlés, coiffés à la main, et de la plus belle manière qui soit. J’ai toujours songé à la sensation que j’aurais en touchant ces mèches plus longues.
Songé.
C’est tout ce que je peux faire depuis que j’ai rencontré cette énigme. J’ai songé, imaginé, rêvé.
Mais tout s’est effondré face à la triste réalité.
Il ne veut rien à voir à faire avec moi. Ou du moins, c’est ce que je pensais.
En fait, son désintérêt devrait me rendre heureuse. C’est pour le mieux, étant donné que mon destin a été scellé dès ma naissance.
Je ne veux pas qu’il soit blessé à cause de moi.
Mais dans des moments pareils, je me retrouve à me pencher vers lui, atteignant sans peine la ride entre ses épais sourcils.
Pour la faire disparaître.
En un éclair, une main attrape la mienne, et je déglutis alors qu’il ouvre lentement les yeux.
Ses yeux d’un bleu profond, bordé de noir, avec des touches de gris.
Les yeux de l’homme masqué qui m’a rendu visite hier soir.


Chapitre 3
ANNIKA
Je n’arrive pas à respirer correctement.
Je ne peux même pas penser correctement.
J’ai rêvé de ce moment depuis que j’ai reconnu ces yeux. Des yeux bleu caméléonesques avec une hétérochromie rare que je n’ai jamais vue chez personne d’autre que lui.
Voilà comment on appelle les taches de gris dans ses yeux bleus. De l’hétérochromie. Une imperfection parfaite qui fait partie de lui.
Ça a été la première chose qui a attiré mon attention. Et si beaucoup vous diraient que mon attention est facile à obtenir, personne ne sait qu’elle est impossible à garder.
Oui, je m’évertue à traiter les gens correctement, me souviens de leurs noms et leur parle de leur dernier post sur les réseaux sociaux, mais ça fait partie d’un comportement étudié. Ce qui m’a attirée vers eux en premier lieu s’est évanoui et n’est plus.
Creighton est l’exception à la règle. Mon intérêt pour lui est né comme pour n’importe qui d’autre : infime, normal et impersonnel.
Petit à petit, il s’est étendu à une obsession puissante et sans limites qui m’a ravagée.
Elle ne s’est jamais tarie. Au contraire, elle ne fait que grandir à chaque rencontre, à chaque regard à la volée. À chaque toucher.
Bien qu’ils n’aient jamais été de nature sensuelle.
Contrairement à maintenant.
Ma main réagit dans celle de Creighton, ou du moins mon doigt. C’est tout ce qu’il tient, enfin, écrase, dans sa paume. Un simple doigt.
Il le fait glisser de son visage et le laisse tomber comme un objet insignifiant. Derrière ce détachement apparent, un sentiment bien pire se cache dans son regard : du dégoût.
Une émotion familière m’étreint la poitrine, accompagnée d’un petit pincement au cœur.
Indifférent aux tremblements du doigt qu’il vient de lâcher, Creighton se redresse. Je dois reculer pour ne pas me cogner contre lui.
Mon Tchaïkovski.
Il faut vraiment qu’il arrête de bouger si rapidement.
Ou peut-être est-ce à moi de bouger de manière moins saccadée.
Tout en serrant mon sac, je m’assois à côté de lui avec mon plus beau sourire.
— Salut ! Je ne t’ai pas vu au déjeuner, alors j’ai pensé que tu aurais peut-être faim ?
Il ne répond pas, mais il n’a pas besoin. J’ai beau essayer de lui arracher des mots depuis que je le connais, j’en suis venue à la conclusion qu’il n’est juste pas bavard.
Pire, il amène le silence à un nouveau niveau qui te fait sentir moins bien que la boue sur ses chaussures de luxe.
Pour rappel, je suis blessée dans mon ego. D’habitude, je suis capable de m’attirer la sympathie de tout le monde. Je leur raconte des blagues et souris, et ils tombent tous sous mon charme, en un claquement de doigts.
Exception faite pour cette montagne de muscles d’1 m 93.
Mais les poules auront des dents avant que je n’abandonne.
Alors, je cherche dans mon sac le Tupperware violet, pas celui dans lequel j’ai mangé, et le place sur ses genoux.
— J’ai préparé une trop grande quantité. Ce n’est pas de la salade, je sais que tu n’aimes pas ça. Jer était affamé ce matin, alors je lui ai fait des crevettes et il y avait des restes.
En fait, c’est l’inverse, mon frère a eu la portion la plus petite. Désolée, Jer, mais Creighton n’a pas besoin de le savoir.
Il fixe le Tupperware d’un œil désapprobateur. Creighton arbore tout le temps ce regard vide qui empêche quiconque de deviner ce qu’il ressent. C’est pire que n’importe quel masque et plus efficace que n’importe quel camouflage.
Et lorsqu’il regarde quelqu’un, tu ne sais jamais s’il veut l’étrangler ou le tuer sans cérémonie à mains nues.
Mes yeux s’attardent sur ces mains qui restent nonchalamment sur ses genoux. Le truc, c’est que Creighton m’a fait développer un nouveau fétichisme : les mains.
Peut-être que je l’avais déjà avant et qu’il s’est renforcé lorsqu’il est entré dans ma vie.
Il a ces grandes mains, ces longs doigts et ces veines. Beaucoup de veines qui serpentent sur le dos de ses mains, qui se tendent d’une promesse sombre.
Je détourne rapidement mon attention d’elles, ou bien je vais finir par baver et ce sera embarrassant.
Creighton a toujours les yeux fixés sur le récipient, une ride sérieuse barrant son front. L’espace d’un instant, je me dis qu’il va le repousser comme mon doigt.
Il n’en fait rien.
Mais il ne l’ouvre pas non plus.
Il le regarde distraitement. Puis il l’attrape, ces mains veineuses se tendant vers le couvercle, et commence à se lever.
— Tu aurais pu me dire que tu me rendrais visite hier soir, je me serais habillée pour l’occasion. Sauf si… tu espérais me voir à moitié nue ?
Il se stoppe dans son mouvement, se rassoit et penche la tête dans ma direction. Le bleu de ses yeux s’est subtilement assombri et s’est fait acéré.
Je ne suis pas habituée à cette expression de la part de Creighton.
Tout ce que j’obtiens habituellement de lui, c’est de l’indifférence, mais là ?
C’est comme s’il cherchait le meilleur moyen de me tordre le cou.
Je sens la chaleur monter jusqu’à mes oreilles, et je repousse la pointe de peur qui me ronge les entrailles.
J’essaie de garder le sourire.
— Je sais que c’était toi. Tu vois, je ne fais pas vraiment attention aux détails, mais tes yeux ont vendu la mèche. Ne t’en fais pas, Jeremy n’est pas si intelligent. Il a deviné qu’une personne était rentrée dans ma chambre, mais j’ai réussi à détourner son attention et…
Une seconde, je suis en train de parler, celle d’après, une main se colle à ma bouche.
Comme hier soir.
Il me pousse sur le côté, de sorte que mon dos rencontre le pilier en bois du kiosque.
Cette fois, c’est sa main nue qui est plaquée contre ma bouche. Je respire à travers ses doigts. L’odeur du cuir et des cendres est partie. Là, il a la même que les vêtements propres tout juste sortis du sèche-linge avec une touche de nuances épicées.
— Qu’est-ce que tu veux ?
Sa question me déstabilise. Pas parce qu’il parle avec cet accent britannique, riche et profond, mais aussi car il pense que je lui parle de ça pour lui demander quelque chose.
— Hm, marmonné-je contre sa main.
— Je ne te laisserai parler que si tu me dis ce que tu veux. Si tu piailles, je te ferai taire à nouveau.
J’acquiesce une fois, et il libère ma bouche lentement. Pourtant, au lieu de reculer, il reste proche, tellement que c’est compliqué de respirer correctement.
Parfois, je me dis qu’il sait exactement quel effet il fait aux gens, dont moi, et qu’il en joue.
Il arrive sans prévenir avec la seule intention de ne laisser que de la désolation derrière lui.
— Pourquoi es-tu venu au manoir des Heathens hier soir ? Pourquoi as-tu mis le feu à la dépendance ? Je ne me doutais pas que tu avais un problème avec le club ou ses membres. Tu ne fais même pas partie des Elites, alors ce serait absurde que tu commettes un acte pareil, pas vrai ?
Il tend sa paume à nouveau, et je lève les deux mains.
— D’accord, d’accord. Pas besoin de me faire taire, mais je ne peux pas te dire ce que je veux sans que tu ne m’avoues la raison.
Il me fixe. Impassible. Son refus est évident.
Je soupire.
— Alors, j’imagine que je vais dire à Jeremy que non seulement tu as brûlé sa propriété, mais que tu t’es également infiltré dans la chambre de sa sœur. Haan. Je ne peux pas te garantir qu’il ne te sautera pas à la gorge.
— Si tu voulais lui dire, tu l’aurais déjà fait.
Sa voix calme résonne autour de moi, pareille à une mélodie. Celle qui hante mes jours et mes nuits.
— Je voulais te laisser une chance et tu as choisi de ne pas la saisir. C’est trop triste. Une dernière chance ?
— Dis-lui.
— Tu… Tu bluffes.
— Toi, tu bluffes.
— Qu-Quoi ?
— Tu détestes tant le conflit que tu l’évites, comme une autruche. C’est aussi pour ça que tu n’as pas laissé ce garde rentrer la nuit dernière, puis que tu m’as couvert. Ça ne te ressemble pas d’initier un conflit, alors oui, tu bluffes, Annika.
Sa déclaration me laisse bouche bée.
Oh. Mon. Tchaïkovski.
Dites-moi que je ne rêve pas et qu’il vient de débiter un paragraphe entier. Oh, et oui, il en sait autant sur moi.
Je ne pensais pas qu’il en savait autant sur moi, a fortiori sur mon caractère.
Peut-être ai-je sous-estimé son attention aux détails.
— D’accord, d’accord, tu n’as pas besoin de me donner la raison tout de suite. Tu me la donneras une autre fois, proposé-je en crispant et décrispant mes doigts sur mes genoux. Mais tu m’as demandé ce que je voulais, non ?
Il hausse les sourcils, et pourquoi diable un geste aussi simple réussit-il à faire battre mon cœur ?
Comme si ça ne suffisait pas, une petite partie de moi murmure, se plaint et râle contre la tournure que prend cette conversation.
C’est mal, et tu le sais.
Tu ne feras que lui causer des ennuis et tu le regretteras.
Mais je ne peux pas ignorer l’autre partie, celle qui aspire à vivre, qui survit grâce à un souffle emprunté et qui a besoin de sentir ce que c’est que d’être en vie. Je ne veux pas seulement faire semblant d’être heureuse, populaire et aimée, je veux insuffler de la vie à mon existence surprotégée.
Pourtant, ma voix est faible, hésitante.
— Je veux que tu passes une heure avec moi tous les jours. Seul.
— À faire quoi ?
— Je n’en sais rien, n’importe quoi. Parler, rester assis ici, lire, manger, peut-être faire du shopping…
Il fronce les sourcils, si bien que je reviens sur mes paroles.
— Pas de shopping, d’accord. On peut regarder un film.
— Ça dure plus d’une heure.
— Euh, d’accord. Pas de films non plus. Mais on peut faire tout le reste.
— Non.
Mon cœur se serre dans ma poitrine. Malgré tout, je me force à sourire.
— Pourquoi non ?
— Je ne sortirai pas avec toi.
— Je… ne te demandais pas de sortir avec moi.
Bon, d’accord, peut-être que si ? Mais pourquoi se montre-t-il aussi froid et désagréable ? Ne pourrait-il pas blesser les gens plus délicatement ?
— Tant mieux, dans ce cas.
Son visage, son expression et son ton sont tous figés dans le froid glacial de l’océan Arctique.
— Il n’y aura pas de rendez-vous.
— Imaginons, et je dis bien imaginons, que je t’aurais bel et bien demandé de sortir avec moi, pourquoi tu ne voudrais pas ?
Il tend à nouveau la main vers mon visage, et je me fige lorsqu’il soulève mon menton avec deux doigts. Une décharge électrique me traverse comme une tempête qui se prépare lentement.
La tension monte, s’accroche à ma peau et me transperce les os. Je frissonne, mais je ne peux toujours pas détourner le regard de ces yeux couleur océan.
Ils sont à nouveau sombres, reflétant l’humeur changeante de leur propriétaire.
Je ne sais pas si ce sont mes paroles ou le fait qu’il m’ait plus touchée en douze heures qu’il ne l’a fait depuis que je le connais qui cause ce changement.
Mais je suis prise dans ses filets.
Incapable de bouger.
Complètement piégée sous le toucher calleux de ses doigts fins. Ils s’enfoncent dans ma peau avec la violence d’un fouet.
Quand il parle, sa voix grave et profonde me paralyse presque.
— Imagine que j’ai des goûts atypiques et des pulsions de violence. Tu es si fragile que je te détruirais en un rien de temps.
*
— Comment vas-tu, mon petit ange ?
Je secoue la tête intérieurement pour me concentrer sur le visage radieux de ma mère.
Nous sommes en FaceTime, comme le duo mère-fille le plus cool qui soit, parce que c’est à la mode.
Si Jeremy est le clone de papa, je suis la version 2.0 réussie de maman. Je tiens à préciser que je ne pourrai jamais égaler son élégance, mais nous avons les mêmes traits fins, les mêmes cheveux bruns, bien que les miens soient plus longs, et les mêmes yeux ronds. Les miens sont toutefois plus gris, comme ceux de papa. Les siens sont plus envoûtants, comme s’ils cachaient une histoire tragique. Et je sais que c’est le cas. Il y a longtemps, avant ma naissance, maman était moins heureuse.
Une autre chose sur laquelle ma mère me battra toujours, c’est le ballet. Lia Volkov était l’une des danseuses étoile les plus renommées du New York City Ballet. J’ai passé mon enfance à regarder ses représentations, en cachette, car elle n’aurait pas aimé ça, et j’étais fascinée. Je voulais être comme elle à tout prix, voler dans les airs et savoir exactement où atterrir.
En suis-je là aujourd’hui ? Pas vraiment. Je suis à la croisée des chemins, ne sachant pas si je dois me concentrer sur mes études ou viser une carrière de danseuse professionnelle. Je suis tombée amoureuse du ballet à l’âge de quatre ans, mais je me sens toujours plus attirée par les études. Comme les ballerines ont une carrière professionnelle courte, je ne veux pas me retrouver sans rien à faire plus tard.
Enfin, si mon avenir n’est pas déjà décidé.
— Oh, tu sais. Rien de neuf, tout est vieux.
Je désigne vaguement ma chambre dans le manoir des Heathens.
— Je joue la prisonnière de Jer pour m’amuser. La tour d’ivoire et la cage dorée se relaient pour m’accueillir.
Elle a beaucoup de mal à réprimer son sourire.
— Ce n’est pas drôle.
— Je sais, je sais. Tu es tellement adorable quand tu te défoules avec tout ce sarcasme.
— Merci, mais je préfère être belle plutôt qu’adorable, vu que je suis à la fac et que j’essaie de paraître plus âgée. Et sérieusement, maman, tu ne peux pas demander à Jer de me laisser un peu de liberté ? À ce rythme, je vais mourir jeune et mon fantôme va commencer à poster des vidéos inspirantes sur TikTok.
Des rides d’amusement persistent sur son visage.
— Je l’ai fait, et il m’a répondu qu’il veillait simplement sur toi.
— C’est une excuse pour m’enfermer.
— Une excuse à laquelle ton père adhère totalement. Tu sais bien qu’il ne veut pas te perdre de vue.
— Parce que je suis une fille ?
Ses yeux s’adoucissent et prennent une teinte bleu clair.
— Parce qu’il a trop d’ennemis et qu’il s’inquiète pour ta sécurité.
Ma lèvre inférieure s’avance, formant une moue exagérée.
— Alors, je suis sa faiblesse ?
— Nous sommes tous les trois sa faiblesse, mais nous sommes aussi sa force, Anni. Tu le sais, pas vrai ?
— Oui. Mais ça reste nul.
— Je sais. Je suis désolée.
— Ne t’en fais pas. Ce n’est pas ta faute, je comprends. C’est comme ça. Je suis juste de mauvaise humeur. Mais assez parlé de moi. Comment ça se passe à la maison ? Vous allez bien ? Je vous manque ?
— Énormément. Je suis en train de convaincre ton père de nous trouver une maison à Brighton pour qu’on puisse vivre juste à côté de chez toi.
— Pitié, non. Papa va amener toute son armée avec lui.
— Tu penses ?
— Ouais. Tu te souviens de la dernière fois où on a passé Noël en Russie ? J’ai des frissons rien qu’en repensant à toute la sécurité. Et quand je lui ai demandé : « Tu ne crois pas que c’est trop ? » Il m’a répondu : « Absolument pas. », dis-je en imitant la voix blasée de papa.
Maman éclate de rire. Même son rire est majestueux.
— Tu es un petit diable.
— C’est pour ça que tu m’aimes.
— Oh oui, soupire-t-elle.
Puis je soupire à mon tour. La pensée qui m’obsède jour et nuit refait surface, et je m’arrête pour mieux peser mes mots.
— Dis, maman.
— Oui, mon petit ange ?
— Est-ce que papa cherche des prétendants pour moi ?
Une légère ride se creuse sur son front.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
— N’est-ce pas ce à quoi je suis destinée ?
— Tu es jeune encore. Ton père ne te mariera pas à seulement dix-sept ans.
— J’en aurai bientôt dix-huit. Est-ce que ça change vraiment quelque chose que ce soit maintenant ou dans quelques années ?
— Oh, Anni. C’est pour ça que tu tenais tant à aller à l’université ? Tu pensais qu’il ne te restait que quelques années avant que ta liberté te soit confisquée ?
— Ce n’est pas le cas ?
— Adrian ne te forcerait jamais à épouser quelqu’un contre ton gré. Tu as si peu confiance en ton père ?
— J’ai peu confiance en son monde. Notre monde. Les femmes ne sont que des accessoires clinquants pour le plus offrant. Je sais très bien qu’on attend de moi que je renforce les alliances de la Bratva avec celui qu’ils jugeront digne.
— Ils devront me passer sur le corps avant que je les laisse t’utiliser comme un pion.
— Merci, maman. Mais je ne veux pas causer la chute de notre famille. Quand le Pakhan ordonnera à papa de me marier à l’un des fils d’un autre chef ou à l’un des membres d’une organisation criminelle, il n’aura d’autre choix que d’accepter.
— Il refusera.
— Alors, il sera considéré comme un traître et écarté.
— Anni…
— C’est bon, maman. Je m’y suis faite il y a longtemps. Enfin, pas vraiment. Je l’ai compris, je crois.
— Non, ce n’est pas bon.
Elle se rapproche du téléphone, l’air grave.
— Oui, le monde dans lequel on vit est cruel, mais ça ne veut pas dire que ton papa et moi ne te défendrons pas. En plus, si jamais tu venais à tomber amoureuse, qui oserait te forcer à épouser un inconnu ?
Mes lèvres s’entrouvrent.
Mais oui.
Pourquoi n’y ai-je pas pensé avant ? Enfin, si, mais j’ai cru que ça ne changerait rien.
Du moins, jusqu’à ce que maman me dise le contraire.
Papa ne m’obligera pas à épouser quelqu’un contre mon gré, mais il aura une meilleure raison de refuser les demandes en mariage si j’ai un petit ami.
Je n’en ai jamais eu. Bien sûr, j’ai flirté et je me suis fait autant d’amis que possible, mais je ne me suis jamais mise en couple. J’aurais mis le pauvre garçon en conflit direct avec papa, Jeremy et leurs gardes tout aussi impitoyables.
Rien que de penser au visage renfrogné de Kolya, le garde du corps de papa, me fait frissonner. Il réduirait le pauvre garçon en charpie avant même qu’il n’ait l’occasion de se présenter à papa.
Aïe.
Mais si ça veut dire que je peux échapper à mon cruel destin, alors ça vaut peut-être la peine d’essayer.
— Anni ? Tu es toujours là ?
La voix de maman me tire de mes songes.
— Hum, oui. Qu’est-ce qu’il y a ?
— Ne dis pas à ton père ce que tu viens de me dire, ou il sera fâché.
— Je serais fâché parce que ?
Le visage de maman se pare d’un large sourire lorsqu’il s’approche derrière elle et se penche pour l’embrasser sur le front.
Ohhh.
J’aimerais un homme comme papa. Il est cruel avec tout le monde, sauf avec sa famille. Vous ne voudriez vraiment pas le croiser dans une ruelle sombre, même en plein jour, mais il a toujours traité maman comme une reine.
Le centre de son monde.
La personne qui fait disparaître sa noirceur.
Il lui caresse la joue.
— Je te cherchais, Lenochka.
— Je ne suis partie qu’une demi-heure.
— C’est encore trop long.
— Hm, allô ?! Je suis là, hein. Merci de le remarquer.
Papa regarde enfin le téléphone que maman tient dans sa main et sourit, autant que possible pour un chef de la mafia.
Peu importe ce que les gens disent. Ces minables de la Bratva new-yorkaise seraient tous foutus sans le génie stratégique de papa.
— Anoushka, il n’est pas tard chez toi ?
— Non, et tu ne me congédieras pas pour passer du temps seul avec maman, papa. Ça me blesse, sérieux.
— Tu exagères. Ça fait une demi-heure que tu lui parles.
— Mais, papa…
— Bonne nuit, Anoushka. On t’aime.
Il saisit le téléphone des mains de maman, qui rit, puis pousse un petit cri quand la communication est coupée.
Super. Maintenant, je sais ce que font mes parents ce soir.
Je m’affale sur mon lit et fixe les objets violets qui pendent du plafond.
Toutes sortes de pensées envahissent mon esprit. La première d’entre elles, c’est de trouver une échappatoire à mon destin.
D’accord, peut-être que ce n’est pas la première, car je ne cesse de repenser aux paroles de Creighton hier.
Des pulsions de violence.
Des goûts atypiques.
Je peux encore entendre sa voix grave dans mon oreille et ressentir le violent frisson qui m’a saisie juste après.
Ce n’était vraiment pas le genre de choses que je m’attendais à entendre de la part d’une personne comme Creighton. Il aurait pu mentir, mais il n’a aucune raison de le faire.
Et puis, il est d’une extrême franchise.
J’étais tellement abasourdie que je ne suis sortie de ma torpeur qu’après qu’il a mangé le déjeuner que je lui avais préparé et quitté le kiosque.
Pour être honnête, je suis toujours sous le choc.
C’était un avertissement, il souhaite que je reste loin de lui, alors pourquoi suis-je encore plus intriguée par lui maintenant ?
Qu’est-ce qu’un jeune de vingt ans considère comme atypique et tordu ?
J’imagine qu’il n’y a qu’un moyen de le savoir.
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